
confidences Alors que le film de Jean-
Stéphane Bron consacré à l’ancien conseiller 
fédéral sort mercredi prochain en salle, 
Christoph Blocher se livre comme jamais 
sur ses doutes, son rapport à la mort,  
sa relation avec son épouse Silvia. Entretien 
décomplexé avec un vieux lion solitaire.

Christoph Blocher
«je ne sais 

pas vraiment 
qui je suis»

Photos Kurt reichenbach/Schweizer illuStrierte 
texte chriStian raPPaz

nid d’aigle
De sa somptueuse  
propriété de Herrliberg, 
Christoph Blocher  
domine le lac de Zurich 
et sa région. Acteur  
de son propre rôle dans 
le film de Jean-Stéphane 
Bron, le tribun nage  
le plus souvent possible 
dans sa piscine de 
21 mètres de long. Sur 
son peignoir, l’emblème 
de l’une de ses réussites: 
Ems-Chemie, le nom de 
la société qu’il a fondée.
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texte chriStian raPPaz

Pourquoi avoir fait ce film? 
Vous vouliez laisser une trace?
Non, je n’ai jamais pensé à 
cela. Quand M. Bron est venu 
me voir, en 2011, j’ai d’abord 
refusé. Je pensais sincèrement 
qu’un film sur moi serait inin-
téressant et ennuyeux. Il existe 
déjà cinq biographies de moi, 
j’estimais que c’était suffisant. 
De plus, ma vie n’étant pas 
terminée, je craignais que ce 
film n’appartienne rapidement 
au passé.

Qu’est-ce qui vous a fait  
changer d’avis? Ou qui?
La démarche de Jean-Stéphane 
Bron m’a séduit. Il voulait 
montrer l’homme qui se cache 
derrière le politicien. Comme 
je ne m’observe jamais, que je 
ne sais pas vraiment qui je suis, 
je me suis dit que nous avions 
un intérêt commun. C’était 
aussi l’occasion de montrer 
à ceux qui me prennent soit 
pour un diable soit pour un 
dieu que je ne suis ni l’un ni 
l’autre. Seulement un type 
normal.

Deux ans plus tard, après 
avoir vu le film, qu’avez-vous 
appris sur vous?
Rien. A travers le regard de 
Jean-Stéphane Bron, j’ai 
l’impression de voir un autre 
homme. Est-ce moi? Peut-être. 
Calvin disait qu’on n’est jamais 
aussi aveugle que lorsqu’on se 
regarde soi-même. En revanche, 
les questions que pose Bron me 
trottent dans la tête. Pourquoi 
fait-il ceci ou cela? Pourquoi 
est-il comme ci ou comme ça? 
C’est nouveau pour moi. La 
psychanalyse n’est pas mon 
truc. Je préfère l’action.

Finalement, il vous convient 
ou pas, ce film?
Quand un artiste peint un 
portrait, on ne demande pas 
au modèle mais à l’auteur si 
son travail lui plaît. Ce film 
est l’interprétation que Bron 
a faite de ma vie et de ma 
carrière. Ce n’est pas toujours 
la mienne mais les gens 
jugeront. Mes enfants trouvent 
le portrait plutôt authentique. 
Alors, je les crois. Du point 
de vue strictement artistique, 

rédemption. Et puis, en tant 
que fils de pasteur, la mort 
faisait presque partie de notre 
quotidien. Nous assistions tou-
jours notre père à l’occasion 
des enterrements.

Votre père, justement. Il a été 
chassé de sa paroisse comme 
vous du Conseil fédéral. Faut-
il y voir un symbole?
Tel père, tel fils? Si vous vou-
lez… Mon père était un dog-
matique. Il a payé sa fidélité 
comme jadis les réformateurs 
ou les huguenots. J’ai tou-
jours eu de l’admiration pour 
lui. Moi, j’ai été chassé du 
Conseil fédéral parce que mon 
action et mes succès gênaient 
la gauche. Ce n’était pas mon 
problème, mais le leur.

des images, des lumières, des 
symboles, je trouve que Bron a 
réalisé un chef-d’œuvre.

Peut-on l’interpréter comme 
une sorte de testament poli-
tique?
Il y a un peu de ça. Mais il fau-
dra d’abord m’enterrer pour 
le valider. Dans son idée, Bron 
voulait que le spectateur appré-
hende le film comme un docu-
ment post mortem. C’est pour 
cette raison qu’on me voit dans 
le cimetière voisin de la maison 
où j’ai grandi à la fin.

Puisque vous en parlez, vous 
y pensez, à la mort?
Ça m’arrive, oui. Et je le fais 
sans angoisse. Pour les protes-
tants, la mort représente une 

L’interview

Comment voyez-vous la 
Suisse de 2050?
Je pense que si elle reste 
indépendante, qu’elle  
protège son fédéralisme  
et sa démocratie directe  
et qu’elle garde sa neutralité,  
la Suisse a un grand avenir.  
Le plus grand danger pour 
notre pays serait d’abattre  
ces quatre piliers. Grâce  
à notre système politique  
et à notre indépendance,  
nous avons vingt à trente  
ans d’avance sur tous les autres 
Etats, notamment ceux  
de l’Union européenne.  
Cette évidence m’apparaît  
plus clairement aujourd’hui 
qu’en 1992, lors du vote sur 
l’Espace économique européen 
(EEE).

Vingt et un ans après avoir 
combattu l’adhésion et rem-
porté votre croisade, vous 
avez l’impression d’avoir 
sauvé la Suisse, comme 
Guillaume Tell?
Non. J’ai juste la conviction 
que mon travail était 
nécessaire. Je n’ai pas 
toujours été si sûr de moi. 
Cette campagne m’a souvent 
empêché de dormir. Je me 
disais: «Toute la Suisse est 
pour, est-ce possible que 
j’aie raison seul contre tous?» 
Même le soir du résultat, je 
n’étais pas si serein. Quand 
Jean-Pascal Delamuraz a parlé 
d’une journée noire pour la 
Suisse, pour sa jeunesse, pour 
son économie, le doute m’a 
étreint. Je pensais: «Et si 

le nombre de demandeurs 
d’asile a passé de 20 000 à 
10 000. Après mon départ, les 
problèmes n’ont pas tardé à 
ressurgir. Avec une élection par 
le peuple, ça ne serait pas arrivé, 
j’en suis convaincu.

Comment vivez-vous cet éloi-
gnement du pouvoir? Contrai-
rement au film, vous n’êtes 
plus l’acteur principal de la 
politique suisse aujourd’hui…
Aujourd’hui, je suis sincère-
ment content de ne pas avoir 
été réélu. J’ai plus de liberté 
d’action, plus d’influence sur les 
questions importantes, comme 
nos relations avec l’Union 
européenne. Et puis qu’est 
devenu le Conseil fédéral? Un 
collège de mous, prompt à 

céder sur tout, toujours prêt à 
faire les mêmes bêtises que les 
autres Etats et au sein duquel 
personne n’ose s’affirmer de 
peur de vexer quelqu’un. Ils 
détestent les conflits.

Vous cherchez à sauver la 
face…
Pas du tout. C’est la réa-
lité. Beaucoup de gens de la 
classe politique disent: «On 
ne comprend pas Blocher.» 
Ce n’est pas nécessaire de me 
comprendre. Vous savez, j’ai 
souvent expliqué à des politi-
ciens étrangers comment fonc-
tionne la Suisse. A la fin, ils me 
répondent presque toujours: 
«On constate que ça fonctionne 
bien mais on ne comprend pas 
comment.»

Il n’y a pas que la gauche qui 
vous reprochait de rompre 
la collégialité à tout bout de 
champ…
Ces reproches sont venus après. 
Et j’ai rompu quoi? J’avais des 
opinions, je les exprimais, et 
on les écoutait. Cette situation 
faisait peur à la gauche qui s’est 
alors arrangée pour me chasser.

C’est une blessure très pro-
fonde, cette éviction?
Non. Juste une péripétie dans 
ma vie. Regardez Churchill. 
Qui se souvient qu’il n’a pas 
été réélu premier ministre à 
la fin de la guerre? Personne. 
Evidemment, sur le moment, 
je reconnais que ça a été diffi-
cile. Je crois avoir fait du bon 
boulot. Sous ma direction, ▷ P
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«Dans mon travail, ma femme est  ma meilleure conseillère» Christoph Blocher

famille 
Marié depuis 
1967, le couple  
a quatre enfants 
(Magdalena, 
Miriam, Rachel  
et Mark) et neuf 
petits-enfants. 
Septième d’une 
famille de onze 
enfants, 
Christoph Blocher 
a grandi à Laufen, 
près de 
Schaffhouse.

inspiration
Silvia et Christoph Blocher 
sont aussi unis par la  
passion de la peinture.  
Le couple possède la plus 
grande collection au 
monde de toiles d’Albert 
Anker. «Avec lui, j’ai appris 
qu’aucune cause et aucun 
être humain n’est perdu.»
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L’interview

trente années difficiles nous 
attendaient, effectivement?» 
Aujourd’hui, je suis plus 
tranquille. Selon le dernier 
sondage, seuls 6% des Suisses 
souhaitent adhérer à l’Union.

Pour revenir à votre père, lui 
aussi vous a rejeté. Ne vous 
a-t-il pas dit un jour que vous 
n’étiez plus son fils parce que 
vous viviez constamment chez 
les Schär, vos voisins?
Il a dit ça pour rigoler. Mon 
père était quelqu’un qui 
se cultivait beaucoup. La 
musique, la littérature, l’art, 
l’histoire et la théologie, bien 
sûr, tout l’intéressait alors 
que moi, je rêvais de devenir 
paysan. Comme nos voisins 
possédaient une ferme, j’étais 
très souvent chez eux. Voilà 
pourquoi papa m’a dit un 
jour: «Tu ne t’appelles plus 
Christoph Blocher mais 
Christoph Schär.» Cela relève 
de l’anecdote. Pour la petite 
histoire, j’ai ensuite réussi mon 
école d’agriculture mais, faute 
de domaine, je n’ai jamais pu 
exercer la paysannerie.

Votre sœur dit que vous avez 
beaucoup souffert de ne pas 
avoir de racines suisses pro-
fondes puisque votre famille 
est d’origine allemande…
Quelle sottise! C’est l’une de 
mes sept sœurs. Inutile de la 
prénommer, je sais de qui vous 
parlez. C’est quelqu’un de très 
à gauche et, contrairement 
à moi, elle est adepte de la 
psychanalyse. Quand je suis 
méchant, je dis que, malgré ses 
82 ans, elle n’est pas encore 
sortie de sa puberté. Pour elle, 
tout ce qui nous arrive est de 
la faute de nos parents, qui ne 
nous ont pas assez entourés. 
Elle m’a toujours critiqué, 
comme une gouvernante!

A contrario, on dit que vous 
ne prenez jamais de décisions 
sans consulter Silvia, votre 
épouse depuis 1967.
Jamais est exagéré. Quand on 
est souvent appelé à prendre 
des décisions, il est bon d’avoir 
quelqu’un à qui se confier et 
avec qui partager ses soucis. 
Ma femme a toujours été très 
intégrée dans mon travail.  
Elle parle couramment 

anglais, français et italien. 
Elle est incontestablement 
ma meilleure conseillère. 
Elle écoute mais ne divulgue 
rien à l’extérieur. C’est très 
important.

Dans le film, on vous voit tou-
jours en harmonie avec elle. 
C’est du film?
Oui, oui. Bron a d’ailleurs été 
témoin de discussions avec 
ma femme mais il a choisi de 
ne pas les montrer. Bien que 
notre histoire d’amour dure 
depuis quarante-six ans, nous 
formons un couple tout ce 
qu’il y a de plus normal. Avec 
ses hauts, ses bas et ses débats 
contradictoires. Nous avons les 
deux un caractère fort.

Un exemple?
Lorsque j’ai été informé de 
l’affaire Philipp Hildebrand 
(l’ex-président de la Banque 
nationale qui a démissionné 
en 2012 à la suite d’un délit 
d’initié), elle m’a dit: «N’y 
va pas. Laisse ça à un autre 
pour une fois. Hildebrand 
a beaucoup de pouvoir, de 
relations. C’est dangereux.» 
Je lui ai répondu: «Si je ne 
dénonce pas, qui le fera?»  
Et si l’affaire éclate dans vingt 
ans, je me dirai: «Blocher  
savait et il n’a rien dit.»

Dans le film, on vous voit très 
content d’avoir eu la peau de 
Hildebrand…
J’étais surtout soulagé d’avoir 
mis la Suisse à l’abri de ses 
magouilles. A l’étranger, des 
personnalités me disent: «On 
comprend pourquoi il s’est 
retiré mais on ne comprend 
pas pourquoi il est resté si 
longtemps.» Accessoirement, 
il est vrai que je ne l’aime pas 
beaucoup.

Et si je vous dis Eveline Wid-
mer-Schlumpf, qui vous a suc-
cédé dans les conditions que 
l’on sait au Conseil fédéral?
Elle a de la bonne volonté 
mais, à mes yeux, ce n’est pas 
une femme d’Etat. Elle s’agite 
beaucoup, saute d’un dossier 
à l’autre, gesticule pour se 
montrer dans les médias. Elle 
n’a pas de vision claire de la 
Suisse et surtout ne défend 
pas ses intérêts comme elle 
devrait. Est-ce son rôle d’aller 
aux Etats-Unis avec une 
proposition d’accord fiscal très 
proche de ce que voulaient 
les Américains? Regardez 
Mme Merkel. Son style est 
plus posé, plus réfléchi, plus 
prudent. Lorsque tout le 
monde a donné son avis, elle 
prend la parole et décide. Avec 
Mme Widmer-Schlumpf, je ne 
sens pas le pays en sécurité.

On dit que, comme Marine 
Le Pen, votre fille, Magdalena 
Martullo (44 ans), est prête à 
reprendre le flambeau…
On le dit mais je ne suis pas 
certain que ça l’intéresse. Pour 
l’instant, elle a assez à faire avec 
l’entreprise et ses trois enfants. 
Mais lorsqu’elle parle politique 
ou économie, elle est très 
écoutée. Si un jour elle juge 
son engagement nécessaire, elle 
fera peut-être le pas.

C’est le seul de vos quatre 
enfants susceptible d’aller en 
politique?
Je pense, oui. Ce n’est pas facile 
pour eux. S’ils ont les mêmes 
opinions que moi, les gens 
diront que c’est normal et s’ils 
disent le contraire, ils diront 
qu’ils veulent se distancier du 
père. Ils entendent souvent 
cette phrase: «Vous n’êtes pas 
la fille ou le fils de Christoph 

Blocher, au moins?» Ou alors: 
«Vous êtes le fils ou la fille de? 
Ah, formidable.» Vraiment pas 
simple à vivre pour eux…

Vous n’avez pas envie de faire 
autre chose que de la poli-
tique?
Si, bien sûr. M’occuper de 
ma collection, par exemple. 
J’attends ça depuis longtemps. 
D’autant que le Parlement est 
toujours plus ennuyeux avec 
ses règles où tout le monde 
cause mais plus personne ne 
dialogue. Si, demain, le Conseil 
fédéral change son opinion et 
retire sa demande d’adhésion à 
l’Union européenne sans faire 
de manigances, dans trois mois, 
je suis loin!

Dans votre camp, certains 
vous reprochent de vous 
accrocher, de ne pas vouloir 
passer la main…
Il y a toujours des jalousies et 
des carriéristes que vous gênez 
quand vous agissez beaucoup. 
C’est normal. Il est vrai qu’à 
ceux-là, cela m’ennuierait de 
laisser la place. Mais si, demain, 
le parti me dit: «On n’est plus 
sur la même ligne, on ne te 
soutient plus, ton engagement 
nous gêne», je m’en irai tout 
de suite. Pour moi, cela a tou-
jours été clair que si mes posi-
tions et celles de l’UDC étaient 
en contradiction, je quitterais 
le parti et j’en fonderais un 
autre. Aujourd’hui, cela reste 
du domaine de la fiction.

A 73 ans, vous êtes un homme 
heureux, Christoph Blocher?
En général, oui. Mais c’est évi-
dent, avec mon caractère  
et ma manière de faire la poli-
tique ou les affaires, je suis 
souvent seul. Mais cela fait par-
tie du jeu. Je suis surtout très 
reconnaissant à la Providence 
de m’avoir tracé un pareil 
destin. Si, à 20 ans, quelqu’un 
m’avait dit que je deviendrais 
le propriétaire d’une entreprise 
internationale (Ems-Chemie), 
que je serais riche, haut diri-
geant politique et que l’UDC 
deviendrait le premier parti du 
pays, je lui aurais dit: «Arrête! 
Tu es fou ou quoi?» _

▶ l’expérience blocher,  
de Jean-Stéphane Bron,  
en salle dès le 30 octobre.

«Pour mes enfants, 
le nom de Blocher 
n’est pas facile 
à porter»
Christoph Blocher
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